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      Introduction

      
        Pour Gabriel-A. Pérouse, Lyonnais et 
Gérard Pesson
                        compositeur des Chants Faëz



      

      La vie de Claude de Taillemont et les circonstances dans lesquelles ont été
                    écrits les Discours des Champs faëz
 commencent à être bien
                        connues Issu d’une famille de notables, le jeune Lyonnais
                    après ses études, probablement au Collège de la Trinité, et son voyage d’Italie
                    se destine aux lettres, fort des encouragements de Marot que rapporte Claude de
                        Rubys. Né en 1526 ou 1527, comme nous l’apprend le portrait
                    initial des Discours des Champs faëz
, il a donc un peu plus de
                    vingt ans au moment où il participe à l’Entrée
 d’Henri II à Lyon en
                    1548, aux côtés de Maurice Scève, dont la Délie
 inspire bien
                    souvent son imaginaire. Il est alors grand temps de trouver un protecteur, ce
                    sera Jeanne d’Albret. Nous ignorons comment se sont concrétisés son
                    « espoir et entente » d’entrer au service de Jeanne, qui, devenue
                    reine, sera également dédicataire de La Tricarite.
 Quoi qu’il en
                    soit, après l’obtention du privilège le 17 janvier 1552, paraît l’œuvre
                    présente, soutenue par Jean de Savyon et Charles Fontaine.

      G.-A. Pérouse a réuni plusieurs indices troublants qui permettent de s’interroger
                    sur le ralliement de Claude de Taillemont à la réforme. Au
                    nombre de ceux-ci figure le choix de Michel Du Boys, dont on sait le
                    parcours : après avoir commencé sa carrière à Genève, il quitte la ville en 1542, pour une raison inexpliquée
                    et l’on perd sa trace jusqu’en 1551. Il a pu se rendre à Lyon.
                        Baudrier suppose sans pouvoir l’établir
                    que dès 1542 il travaille pour Jean Frellon et Antoine Vincent. Il réalise en
                    tout cas pour eux de 1553 à 1557 trente-sept ouvrages, et quelques autres pour
                    son propre compte, notamment en 1555 les Psaumes
 versifiés par
                    Marot, Poitevin et Scève. En 1557, il retourne à Genève,
                    pour s’y repentir de ses errements… Les raisons pour lesquelles Taillemont a été
                    conduit à le choisir pour l’édition des Discours des Champs faëz

                    restent mystérieuses : voisinage, raisons économiques, sympathies
                    religieuses, simple hasard ? Risquons cette dernière hypothèse, fragile
                    mais nouvelle : c’est durant sa carrière lyonnaise que Michel Du Boys
                    s’engage dans l’édition musicale. Le caractère « musical » des
                        Discours
 (v. p. 28) a pu leur ménager bon accueil sous la
                    presse d’un amateur. Il demeure que ce choix n’est pas forcément significatif
                    d’une quelconque adhésion de Taillemont aux idées réformées, dont on chercherait
                    d’ailleurs en vain les signes dans le
                    texte de ces Discours.

 Nous
                    avons découvert un huitain adressé au Cardinal de Lorraine, qui ne laisse
                    d’ailleurs guère de doute sur le choix final de Taillemont.

      La période de composition des Discours des Champs faëz
 reste
                    difficile à déterminer, mais il est fort probable qu’ils occupent plusieurs
                    années ce jeune homme dont l’inhibition se lit à chaque page dans les
                    hésitations et l’humilité maladive de Philaste : il a « long temps
                    pensé souz la protection de qui [il] pourront] mettre ce petit traicté en
                    lumiere » (p. 55) afin de « sonder le gué » (p. 271), ce qu’il ne
                    voulait sans doute à aucun prix faire sans succès. Le sonnet liminaire parle de
                    Marguerite de Navarre comme d’une personne encore vivante : ce peut être un
                    hommage, mais également le signe que l’œuvre était achevée en 1549, et que les
                    années suivantes furent consacrées au polissage de ses détails. Taillemont
                    prétend avoir trouvé appui dès avant octobre 1548 auprès d’un
                    « Gentil-homme, Maistre-d’ostel de [la] maison » de Jeanne d’Albret, et le choix de ce dédicataire
                    n’était donc pas un pisaller suite à la mort de Marguerite. L’intervention
                    auprès de Jeanne de Navarre ainsi que l’accomplissement de l’œuvre, à nos yeux,
                    plaident quoi qu’il en soit en faveur d’une assez longue maturation, qui
                    pourrait bien aller de la participation à l’Entrée
 jusqu’à la
                    publication.

      Claude de Taillemont explique dans son adresse finale aux lecteurs (p. 271) qu’il
                    a été interrompu par un « maudit enfer de procès » qui l’aurait incité
                    à « non seulement laisser le surplus de cet œuvre imparfait, mais
                    d’avantage rompre ou du tout effacer, ce que jà en avez veu ». Si la
                    réalité de ce procès est indubitable,
                    il n’est pas du tout sûr que son rôle ait été déterminant dans la forme
                    définitive des Discours des Champsfaëz.
 Outre qu’il ne pouvait
                    déplaire au pauvre poète de faire peser une fois de plus le poids du malheur sur
                    ses épaules, il faut savoir interpréter les dernières lignes du récit : la
                    hâte de la conclusion, loin d’indiquer un bâclage, reproduit simplement une
                    caractéristique de la dissolution des sociétés conteuses. A la fin du second
                    discours, le programme de l’œuvre a d’ailleurs été rempli et s’il est vrai que
                    seuls Philaste et Eumathe ont eu la parole, il apparaît dès les premières pages
                    que les autres devisants n’ont qu’un rôle secondaire, et que l’essentiel de
                    l’œuvre est un dialogue des protagonistes. L’annonce du « surplus de ses
                    Discours » à la fin de l’épître liminaire (p. 55) pourrait bien seulement
                    confirmer ici la fiction de l’inachèvement créée dans l’adresse aux lecteurs.
                    Malgré les allégations de l’auteur, et la contradiction entre certaines annonces
                    et la réalité du texte (pp. 96 et 144), nous avons donc bien sous les yeux une
                    œuvre entière et achevée, plutôt qu’accidentellement interrompue.

      *

      Les Discours des Champs faëz
 nous sont présentés sous le patronage
                    des Asolani
 de Bembo, dont l’influence et le succès sont alors
                    certains. Si l’on ne peut nier l’inspiration, le nombre identique de devisants,
                    certaines convergences textuelles, il faut néanmoins en
                    modérer la portée : c’est Charles Fontaine seul qui évoque l’exemple de
                    Bembo dans son poème liminaire (p. 50). Outre les raisons commerciales qui
                    peuvent le justifier, ce rapprochement doit sans doute être imputé au goût personnel de ce poète. Il
                    est en effet un grand admirateur de Bembo, au point d’imiter, dans son
                        Epître philosophant sur la bonne amour

 les propos prêtés à ce dernier dans le
                        Courtisan
 (IV, 51 à 73). D’ailleurs ne désigne-t-il pas les
                        Discours des Champs jaëz
 comme « œuvre
                    inventé » ? Il est donc excessif de considérer les
                        Asolani
 comme la source principale des Discours des
                        Champs faëz.
 Taillemont y a puisé le thème général de ces débats et
                    certains éléments, comme il l’a fait dans bien d’autres œuvres que nous avons
                    tenté de reconnaître.

      
      

      L’auteur ne fournit lui-même d’autre référence que les
                    Ecritures – qu’il cite une dizaine de fois –, le chevalier de
                    Malte auquel il doit sa première histoire (p. 144) – mais il s’agit
                    très certainement d’un artifice d’accréditation –, les « doctes
                    plumes » (p. 74) qui ont su avant lui peindre un locus
                    amoenus
 – la liste en serait longue…  – et
                        Amadis
, lorsqu’il se réfère au palais d’Apollidon (p. 88). Le
                    roman lui a en effet fourni des motifs narratifs, des images et une partie de
                    l’onomastique de la seconde histoire, peut-être également inspirée par des
                    textes bien antérieurs. Ce goût pour la littérature romanesque est d’ailleurs
                    commun dans l’entourage de Taillemont, notamment chez les Scève.

      Son intérêt pour l’Arioste se manifestera clairement dans La
                        Tricarite
, qu’il fera suivre de la Complainte d’Alceste

                    et du Conte de l’infante Genièvre.
 Encore faut-il remarquer, avec
                    F. Lecercle, une certaine réserve par
                    rapport à la source italienne. Dans les Discours des Champs faëz
,
                    nous n’avons pu relever que deux emprunts probables. Le portrait (p. 105)
                    hâtivement attribué a l’Arioste par A. Cioranescu dérive plus sûrement d’un modèle français : Villon,
                    qu’il paraît imiter ailleurs, et qu’il
                    peut connaître par Marot, le maître de Charles Fontaine, qu’il a rencontré très
                    jeune. Plus évidente semble l’influence du Songe de Poliphile
, avec
                    lequel nous remarquons de nombreuses rencontres ponctuelles, mais également une
                    parenté esthétique indiscutable. Taillemont connaît également Du Bellay, comme
                    on peut le sentir dans La Tricarite
 (éd. cit., introduction, p.
                    26). C’est sans doute à sa suite qu’il écrit un poème en écho, où il pourrait
                    même avoir trouvé sa devise. Il connaît aussi Des Autels, si l’on accepte
                    l’allusion que nous croyons lire dans l’un de ses vers, et les
                        Rymes
 de Pernette du Guillet.

      Cette multiplicité de sources partielles, d’emprunts divers, dont certains
                    pourraient bien n’être que des réminiscences accidentelles, à l’exclusion d’un
                    modèle principal, ne doit pas étonner : dans l’adresse aux lecteurs qui
                    sépare les deux discours (pp. 168 et 169), Taillemont revendique en effet son
                    indépendance. « La fainte histoire d’un oyseau », c’est-à-dire la
                    fable « De Graculo », ne lui sert pas à rejeter d’emblée l’imitation,
                    mais d’abord à refuser d’être « autorisé » par ses prédécesseurs
                    illustres. Il affirme dans ce même texte son désir de « dire, et non
                    redire », d’« inventer », bref il s’agit de penser par soi-même,
                    dans l’espoir d’être approuvé par les futurs lecteurs. Et cette liberté des
                    idées – de fait, certaines d’entre elles peuvent sembler
                    audacieuses – implique bien une distance par rapport aux modèles.
                    Taillemont manifeste d’ailleurs dans ces pages une puissante volonté
                    d’affirmation de soi. Sans doute faut-il ici se rappeler ces
                    paroles de Philaste : « Les lettres et sciences, Mes-damoiselles, et
                    mesmement en nostre langue,
                    estoyent – comme savez – presque ensevelies au centre de
                    la terre et ne trouvoyent à peine en ce climat aucun emulateur de leur dignité,
                    quand feu de celeste memoire, François premier de ce nom, les tirant du profond
                    abisme, les eleva en telle.hauteur, que delaissans la terre, ont depuis attaint
                    jusques aux plus hauts cieux. Lors je, qui hors du païs de ma naissance, avoy
                    quelque temps emprunté la langue d’autruy, fu tellement attiré en la douceur de
                    ce nostre vulgaire, que le goust d’iceluy engendra en moy une amour et desir
                    insatiable d’honneur et civilité » (pp. 175-176). La paucité des
                    italianismes significatifs, par rapport à La Tricante
, rend bien
                    compte, suite au voyage dans la péninsule, d’une réaction dont seraient venus à
                    bout le mouvement culturel des années 1550 et la rapide évolution du jeune homme
                    entre les deux œuvres : l’adoption des modes néoplatoniciennes est ici le
                    cadre d’un affranchissement, autant littéraire que linguistique.

      Il faudrait citer encore un grand nombre de textes publiés dans les décennies qui
                    précèdent ces Discours
, que Taillemont a certainement lus, et
                    auxquels il doit sa tonalité bucolique, son platonisme obsédant, son goût prononcé pour les emblèmes.

      
      *

      Le rapide oubli dans lequel tombèrent durablement les Discours des Champs
                        faëz
 ne donne guère d’illusions sur la réception de l’œuvre en son
                    temps.

      Elle eut certes une carrière que pouvaient lui envier bien de ses semblables,
                    comme en témoignent ses diverses rééditions jusqu’en 15 9 5. François de Billon la cite, avec quelque
                    réserve, dans son Fort inexpugnable du sexe féminin
 (Paris, J.
                    Dallier, 1545, f° 122 v°). Du Verdier est au nombre des admirateurs de
                    Taillemont, puisque, préférant contrairement à la tendance générale les
                        Discours des Champs faëz
 à La Tricante
, il en
                    recueille cinq pages de « Phrases et sentences » dans sa
                        Bibliothèque françoise.
 Et surtout, les Champs
                        faëz
 s’affirment par leur influence sur l’épître à Clémence de
                    Bourges, et sur le Débat de Folie et dAmour

.

      
      L’œuvre de Taillemont inspire aussi, mais pas toujours directement, trois œuvres
                        mineures : Le Premier livre
 de Gaspar de Saillans
                    (Lyon, Jacques de La Planche, 1569), Le Proumenoir de Monsieur de
                        Montaigne
 de Marie de Gournay (Paris, Abel L’Angelier, 1594) et
                        Alinde
, tragédie de Jules Pilet de La Mesnardière (Paris,
                    Antoine Sommaville et Augustin Courbé, 1643).

      Gaspar de Saillans, gentilhomme de Valence, épousa successivement Catherine de la
                    Colombière et Romane Chareton – à l’une desquelles Taillemont
                    consacre une strophe du « Melpocarite » – avant de se remarier en 1569 avec Louise de
                    Bourges, sœur de Clémence. Son Premier livre
, placé, dans le
                    sillage des Champs faëz
, sous le signe de « l’excellence du
                    nombre de trois » et tout imprégné de culture platonicienne, mêle au récit
                    de ce dernier mariage des considérations très proches de celles de Taillemont,
                    dont il reprend certains passages mot pour mot. C’est surtout à titre
                    documentaire qu’il mérite d’être lu parallèlement aux Discours des Champs
                        faëz
, puisque, dénué de l’idéalisme extrême du poète, il décrit bien
                    le contexte de ces réunions lyonnaises, dont il peint pour ainsi dire l’envers
                    du décor.

      Colletet fut le premier à reconnaître dans Le Proumenoir de Monsieur de
                        Montaigne
 une imitation de la seconde histoire encadrée des
                        Discours des Champs faëz

. Marie de Gournay prétend
                    adresser ce récit à Montaigne afin qu’il en corrige le style ; elle
                    explique dans une épître datée du 26 novembre 1588 : « Je rapporte
                    l’argument de ce comte d’un petit livre que je leuz d’avanture, il y a quelque
                    an et d’autant que je ne l’ay sçeu
                    revoir onques puis, j’ay mesme oublié son nom et celuy de l’aucteur
                    encore » (f° 3). Cela ne l’empêche pas de citer à la page suivante
                    « la corneille d’Esope », également invoquée par Taillemont (p. 135),
                    dont elle s’inspire consciemment ou connaît tout au moins parfaitement le texte. Son récit
                    reprend l’essentiel de l’histoire de Laurine et Léontin, alourdie de longues
                    parenthèses. Le rôle d’Andoue est quelque peu modifié, les noms des personnages
                    changés, à l’exception de celui de Léontin, et Laurine se nomme ici Alinda.

      La source directe d’Alinde
 est donc sûrement le récit de Marie de
                    Gournay, et non les Discours des Champs faëz
 eux-mêmes. Jules Pilet
                    de La Mesnardière transforme considérablement l’intrigue, dans cette tragédie
                    dont l’intérêt demeurera sans doute anecdotique.

      On voit bien qu’il est difficile de mettre au crédit de Taillemont ces héritiers
                    lointains des Discours des Champs faëz
, dont l’influence reste en
                    ce sens très modeste. Elle ne semble pas s’étendre au delà d’un cercle de
                    familiers, dont la plupart observe d’ailleurs à son endroit un silence propice à
                    bien des hypothèses. La dernière trace qui subsistait de lui était sa
                    participation au tombeau de Clémence de Bourges, sans doute en 1557, selon le
                    témoignage de Claude de Rubys, jusqu’à ce que nous
                    trouvions en tête du Tome second des Epistres

                    dorées et discours
                        salutaires
 d’A. de Guevara (trad. Guterry) (Lyon, Macé Bonhomme,
                    1559) un huitain encomiastique signé de sa devise.

      Alors qu’à la fin du siècle le succès des histoires tragiques, dont nous verrons
                    que Taillemont fournit en quelque sorte le modèle, peut apparaître comme une
                    sorte de revanche posthume et anonyme, l’obscurité dans laquelle il disparaît
                    immédiatement, la difficulté étudiée de son œuvre et la dureté des critiques
                    jusqu’à une période très récente le
                    placent irrémédiablement au rang des minores.
 Mais il en est qui
                    méritent d’être lus.

      *

      Longs discours et développements arides ne suffisent pas à faire de Taillemont un
                    disciple de Platon. La juxtaposition d’arguments
                    évangéliques et platoniciens n’aboutit à aucune synthèse, et nous gardons
                    l’impression que l’auteur se laisse porter par ses aspirations, par la
                    fascination qu’exerce sur lui la nouvelle culture, et emprunte simplement leur
                    phraséologie aux vulgarisateurs de Marsile Ficin.

      
      A leur lecture, il a cependant forgé son « platonisme » ; un
                    idéalisme pessimiste absolu qu’il est aisé de résumer. Interprétons d’abord la
                    fontaine qui est au centre du Jardin : appuyée sur les Grâces, l’image d’Eumathe, que l’on peut
                    voir de partout, mais que seuls atteignent ceux qui traversent le labyrinthe,
                    représente le souverain bien, accessible grâce au savoir représenté par les
                    livres et à l’« inclination » des astres, et qui permet de vaincre
                    fortune et volupté qu’Eumathe foule aux pieds. Les cornes d’abondance signifient
                    qu’elle est dispensatrice de tous biens, mais quelques vers mettent en garde
                    Philaste : sa seule vertu l’y conduira, et l’aide
                    d’autrui – même des hommes les plus purs : « ceux auxquels
                    par mon sens je commande » – ne lui sera d’aucune utilité.

      Ce souverain bien est inaccessible en ce monde : les voies de la soumission
                    et de l’audace empruntées par Philaste et Thélème sont également des
                    impasses ; quand ils persistent à se situer sur le plan terrestre, aucun
                    n’obtient satisfaction, le sensible Philaste restant avec sa douleur, et le
                    fougueux Thélème se voyant rabroué par les damoiselles. Tout bien est en effet à
                    chercher au ciel : « L’œil et l’esprit droit là haut faut avoir »
                    (p. 103). Ce sont les idées exposées dans « A toute amie de vertu »,
                    et surtout dans le dialogue central de l’Amant et de l’Ame.

      Le titre ouvre encore quelques perspectives occultes. Il s’agit d’abord d’une
                    inspiration poétique : les Champs faëz
 esquissent en effet
                    dans ce voyage aux champs d’outre-réalité un thème morganien que
                    viennent confirmer l’omniprésence du
                    chiffre 3 et la configuration de cet autre monde : le verger paradisiaque,
                    ses enceintes, ses pavillons, ses trois labyrinthes. Il faut aussi voir dans les
                        Discours des Champs faëz
 une influence certaine de l’alchimie,
                    dont M.-M. Fontaine a montré la « vulgarisation ».

      Que reste-t-il aux hommes ici-bas ? La quête de la vertu dans un désespoir
                    qui ne les dispense pas de l’accomplissement de leurs devoirs (p. 96), et la
                    jouissance secrète de leur frustration (p. 90). C’est ainsi que lors de la
                    répartition des offices dans la maison d’Eumathe, c’est Philaste, l’élu de
                    Minerve, qui sera le moins bien loti (pp. 100-103). Ce masochisme platonicien
                    pousse l’élu-victime à se réfugier dans les lamentations, et, à s’accorder à
                    l’occasion quelques consolations visuelles

      Le devoir le pressant, Philaste se lance donc à corps, à cœur perdu, si l’on ose
                    dire, dans une apologie sans nuance des femmes, qui annonce certains propos de
                    Louise Labé, mais les dépasse en véhémence. Les relations entre les devisants
                    sont tout empreintes d’une servilité néo-courtoise que tempèrent à peine chez
                    Eumathe quelques attitudes de modestie passagère, et la théorie de Philaste
                    répond bien à l’adoration aveugle qu’il lui voue.

      
      Après la compilation des accusations portées contre les femmes (p. 111), il
                    défend leur accès au savoir : ce n’est pas une incapacité naturelle, mais
                    « la tyrannie des hommes » qui les a asservies aux tâches
                    ménagères ; abus criminel, car le savoir, en changeant la mauvaise
                    « inclination » des astres, ouvre la voie vers le souverain bien (p.
                    119). Malgré le caractère sophistique de son argumentation, il faut reconnaître à Philaste une certaine
                    habileté : se plaçant sur le terrain même des contempteurs du sexe féminin,
                    il renverse tour à tour en sa faveur les « preuves » religieuses et
                    physiologiques de son infériorité.
                    Reconnaissons surtout son incroyable audace : les hommes sont responsables
                    de tous les maux, alors que les femmes remettent toute chose en ordre (p.
                    134) ; les maris souhaitent la mort de leur épouse « pour après avoir
                    avec nouvelle femme nouvel argent » (p. 134). Bref, « … pour parler
                    plus ouvertement, pour un petit nombre de mauvaises femmes qu’il y a, la plus
                    part des hommes ne valent rien ». Philaste va jusqu’à imaginer un monde à
                    l’envers : que ne verrait-on pas si les femmes se mettaient à exciter les
                    hommes à la débauche (p. 126) ? Et si elles se vengeaient par l’infidélité
                    des adultères qu’elles subissent, et si elles avaient le droit de répudier leur
                    mari ou de le tuer en flagrant délit d’adultère (p. 131) ? Philaste dénonce
                    successivement l’avarice des parents qui fait les mariages tardifs (p. 127), la
                    réclusion des jeunes filles dans des cloîtres, les mauvais
                    traitements et les adultères dont les femmes sont victimes (p. 129), les
                    mariages d’argent (pp. 135, 138), la mésentente conjugale (p. 138).

      Il propose au contraire un modèle idéal et moderne : le mariage doit reposer
                    sur une « conformité de mœurs, complexions et courages entre les deux
                    parties », et respecter trois conditions également étonnantes : une
                    « congnoissance mutuelle » préalable, d’où naîtra « l’amitié
                    reciproque et le consentement volontaire de l’une et l’autre partie » (p.
                    137). Philaste prône une sorte de mariage égalitaire : le plus sage doit
                    commander, et si ce n’est la femme, elle ne doit pour autant être serve, mais
                    « compaigne » de son époux (p. 143), selon le terme de H.-C. Agrippa –
                    son inspirateur à côté d’Erasme –, et que reprendra L. Labé.

      Cette adoration n’a qu’une limite : selon Philaste, les femmes enseignent
                    parfois l’inconstance (p. 108), et surtout, sont les premières responsables de
                    leurs malheurs, car, loin de récompenser leurs adorateurs, elles favorisent
                    leurs ennemis et découragent ceux-là à force de rigueur : « O estrange condition
                    femenine, qui plus-tost consent de sa perte estre asservie, que servie de son
                    gaing ! » (p. 156). Mais ce n’est plus le champion des Dames qui
                    parle : c’est leur adorateur insatisfait.

      Les Discours des Champs faëz
 présentent un autre visage, plus
                    souriant. Non point par une aptitude naturelle au bonheur, mais par un effort
                    acharné de la volonté. Taillemont sait que ce monde est une charrette renversée
                    et que ses désordres empêchent « aux humains la vraye congnoissance du
                    seigneur et de sa sainete volonté » (p. 69). La question de l’amour et des
                    Dames n’est qu’un aspect – essentiel cependant – du
                    trouble général. Les seules échappatoires sont le mythe – celui de
                    l’âge d’or que représente le règne de François Ier
,
                    plusieurs fois loué – ou la fuite : laissant la ville et ses
                    médiocres affaires, Taillemont-Philaste se réfugie dans une petite société
                    aristocratique où il pourra retrouver le monde des idées et assumer sa
                        mission.

      
      Loin du monde et de ses bassesses, la compagnie mérite d’être écoutée, non
                    qu’elle reflète forcément la manière dont on conversait alors, mais
                    parce qu’elle dessine une utopie sociale. La parfaite régulation du groupe sous
                    la présidence d’Eumathe, la fantaisie des incidents divers et des chamailleries
                    qui viennent à peine troubler cette paix assurent l’adéquation des tempéraments
                    individuels aux exigences de la communauté. Ces nouveaux thélémites, dans un
                    rêve d’harmonie et d’humanisation des relations, visent à l’exaltation commune
                    dans la perfection de chaque acte : « En telle maniere
                    pourrons-nous – comme gens de vertu, et sans offenser aucun de
                    parole – nourrissant le corps, repaistre aussi l’esprit de viande
                    fort precieuse, et de laquelle nous trouverons grandement satisfaits. » (p.
                    92).

      Taillemont aspire au sublime ; ce désir se lit d’abord dans son goût évident
                    du plaisir et dans l’exhaustivité esthétique des Champs faëz

. Mais cette quête n’est pas une fin
                    en soi : si Minerve investit le poète de la double charge de défenseur des
                    dames et de secrétaire des débats (p. 72), c’est afin qu’il remplisse sa mission
                    de protection, de célébration, d’exaltation de l’« amie de
                    vertu » :

      
        
          Toutesfois sous la lame

          Ce mesme honneur de l’âme

          Mort peult aussi fouler, 

          Si d’une bonne plume

          Quelque main de l’emplume

          Pour s’en povoir voler

        

        (p. 58)

      

      
      Philaste-Taillemont tente de s’en acquitter dans un
                    tourment baudelairien : mesurant la distance de ses aspirations à la
                    réalité> – seul un Lyonnais de 1550 pouvait écrire les Champs
                        faëz
 – et persuadé d’être mal aimé et maltraité, l’élu sait qu’il ne recueillera
                    ici-bas que déconvenues ; il n’attend que moquerie des « hommes
                    d’équipage » : ses lecteurs, et celles-là même dont il défend la
                    cause.

      Sa sensibilité excessive lui interdit parfois l’usage de la parole, et les pleurs
                    jaillissent au premier prétexte (pp. 132 et 184). Quel contraste avec l’autorité
                    inflexible d’Eumathe, la légèreté de ses parentes, la santé de Thélème !
                    Privé de cœur, comme le veut la belle allégorie (pp. 106 et 196), Philaste vit
                    un déchirement constant :

      
        
          O bon Dieu misericors, 

          Faut-il qu’y ayt tel espace

          Entre mon cœur et mon corps, 

          Que l’un à l’autre ne passe ? 

        

        (p. 109)

      

      Le traumatisme de la mort de Constance (p. 176), la trahison dont il a été
                    victime (pp. 184 et 203), la perpétuelle déception de ses hautes aspirations en
                    sont sans doute la cause.

      *

      
      La poésie occupe dans les Discours des Champs faëz
 une place
                    considérable. Les 905 vers écrits par Taillemont – environ un dixième
                    de l’œuvre – représentent presque la moitié de La
                        Tricarite
, qu’il n’est pas abusif de voir ici ou là en gestation.

      Les formes utilisées, pour leur grande diversité, méritent recensement :

      
        
          	type de strophe
          	nombre
          	rimes
        

        
          	suite de vers
          	(décas.)
          	68
          	AABBCC… (pp. 203-208)
        

        
          	Distique
          	(décas.)
          	1
          	(p. 91)
        

        
          	quatrain seul
          	(heptas.)
          	2
          	ABBA (p. 171) [forme une
        

        
          
          
          	1
          	AABB(p. 171 unite ? ]
        

        
          
          	(décas.)
          	6
          	ABAB (pp. 46, 78, 90, 109, 145, 188)
        

        
          
          
          	1
          	AABB (p. 195)
        

        
          
          
          	1
          	ABBA (p. 261)
        

        
          	suite de quatr.
          	(heptas.)
          	10
          	AABB (pp. 107-108)
        

        
          
          
          	8
          	ABAB (pp.  268-269)
        

        
          
          	(octos.)
          	7
          	AABB (pp. 196-197)
        

        
          
          	(décas.)
          	5
          	AABB (p. 186) [poème en écho]
        

        
          
          
          	19
          	AABB (pp. 199-202)
        

        
          	Quintil
          	(décas. + tétras.)
          	1
          	AABBC (p. 86) [quintil de rondeau]
        

        
          	sizain seul
          	(décas.)
          	1
          	AABAAB (p. 185)
        

        
          
          	(str, hétérométrique)
          	1
          	AABCCB (p. 94)
        

        
          	suite de siz.
          	(hexas.)
          	10
          	AABCCB (pp. 58-60)
        

        
          
          	(str. hétérométrique)
          	29
          	AABCCB (pp. 189-195)
        

        
          	huitain seul
          	(décas.)
          	2
          	ABABBCBC (pp. 103, 172)
        

        
          	suite de huit.
          	(pentas.)
          	14
          	ABABBCBC (pp. 211-214) et 2 (p. 229)
        

        
          
          	(hexas.)
          	19
          	ABABCDCD (pp. 177-184)
        

        
          	dizain seul
          	(décas.)
          	1
          	ABABBCCDCD (pp. 197-198) [strophe carree]
        

        
          	douzain seul
          	(décas.)
          	1
          	AABBBCCCDDDA (p. 107)
        

        
          
          
          	1
          	ABBAACCDDAAD (p. 163)
        

        
          	Sonnet
          	(décas.)
          	1
          	ABBAACCADDEFFt (p. 151)
        

      

      
      Cette variété dit bien le désir de Taillemont de ne s’arrêter à aucune forme
                    donnée, mais d’essayer même les plus atypiques d’entre elles – ce
                    sonnet, certaines strophes dont les rimes n’observent pas l’alternance
                    masculin / féminin – ou les plus rares, comme le poème en
                        écho. Le genre des
                        Discours
, contrairement à celui du canzoniere
,
                    permet ainsi qu’aucune strophe ne s’impose, et ouvre donc un champ de
                    modulations poétiques.

      Taillemont est visiblement peu intéressé par le sonnet, son goût
                    s’affirmant au contraire pour des strophes consacrées par la tradition
                    française : le sizain hétérométrique, le quatrain heptasyllabique de forme ABAB, et les strophes longues qu’il
                    pouvait lire chez Marot et Scève. La même tendance se manifeste dans le choix
                    des rimes : homonymiques voire homographiques, équivoquées ou enrichies et
                    presque équivoquées, rimes du simple et du composé, rimes batelées dans quelques
                    cas sont ainsi librement cultivées, dans une relative pauvreté combinatoire.

      
      Ainsi à l’écart de toute orthodoxie formelle, de toute école novatrice, la poésie
                    de Taillemont s’épanouit d’abord dans le bucolisme. Cette fuite de la ville et
                    de ses « cures » correspond chez le jeune homme au désir d’échapper au
                    sort commun, dans la conduite de sa vie – par le culte de
                    l’aristocratie à laquelle il tente de se hausser – et en
                    poésie – par la recherche de sa propre voie, au rebours de la pie
                    horacienne (p. 168). Il élabore dans certaines pages une prose poétique
                    personnelle : travail sur la place des mots, effets rythmiques produits par
                    la coordination de synonymes, homéotéleutes, jeux d’harmonies, parfois même
                    hexasyllabes et heptasyllabes blancs.
                    Sans doute cette poésie, implicite puisqu’elle n’emprunte pas l’apparence des
                    vers, et plus aisée à savourer que les poèmes mondains ou plaintifs du soupirant
                    éconduit, place-t-elle le lecteur dans des dispositions favorables lorsqu’il
                    s’agit d’aborder d’autres passages, plus exigeants et plus âpres.

      L’acharnement décoratif, l’accumulation de plaisirs, la recherche de
                    l’exhaustivité des jouissances si souvent manifestes
                    doivent en effet être interprétés « à plus hault sens »… Il faut
                    relire parallèlement le début du Solitaire premier
, presqu’exactement
                    contemporain : pas plus que dans les Discours des Champs faëz

                    ce charme des petits vents souefs n’est purement ornemental ; la nature
                    inspirée est le cadre normal des manifestations divines et la voie idéale vers
                    les réalités sublimes. Bucolisme et esthétisme visent à produire dans les
                        Champs faëz
 un enchantement d’ordre divin, puisque la
                    sensualité n’interdit pas, mais permet au contraire l’accès aux vérités suprêmes
                    encloses dans certains poèmes d’une « densité mallarméenne ». La poésie de Taillemont a en effet
                    une valeur épiphanique : sa fonction est de formuler les vérités de l’Etre,
                    comme celles que dévoile à l’Amant l’Ame retournée au Ciel (pp. 177-184).

      Elle ne reste cependant pas cantonnée à ces hauteurs idéales : lorsqu’elle
                    permet de dialoguer, ou dans l’échange des bouquets à devises, elle revêt
                    simplement le caractère instrumental d’un « moyen de
                    communication » ; la passion pour la parémiologie et les emblèmes, et
                    une tentation gnomique permanente témoignent aussi de ses visées
                    didactiques.

      Poèmes sublimes, poèmes légers et prose poétique se fondent dans l’unité du
                    devis, et ce voisinage heureux de la plaisante et de la plus exigeante poésie
                    résume la conception de Taillemont : le conflit des pulsions et des
                    aspirations doit se résoudre dans la coexistence harmonique de ces contraires.
                    Cet être en perpétuel conflit avec lui-même et constamment tourmenté par son moi
                    aspire à la paix et à l’annulation des tensions dans ces Discours

                    dont les incidents et les hasards qui retardent les échéances ne parviendront
                    finalement pas à compromettre le
                    projet initial et troubleront à peine le déroulement paisible.

      La plupart des formes versifiées de l’expression poétique sont accompagnées de
                    musique : les devisants chantent à plusieurs voix et jouent du luth. Ce
                    partenaire idéal de la voix, qui permettait de jouer et de chanter sans grandes
                    connaissances musicales et pouvait suppléer des parties manquantes, présent dans
                    toutes les bonnes maisons, ne pouvait donc manquer dans celle d’Eumathe. Mais la
                    compagnie aime passionément la musique : musique à chanter, musique à
                    danser, elle occupe les hôtes d’Eumathe autant ou davantage que la narration des
                    « histoires » ; elle est la destination naturelle des poèmes
                    inclus dans l’œuvre, devenus chansons originales. C’est en ce sens que les
                        Discours des Champs faëz
 sont une œuvre
                    « musicale » : s’ils ne sont pas un « chansonnier »,
                    ils mettent en scène la pratique de la musique.

      *

      Après sa participation à l’Entrée
 de 1548, le goût de Taillemont
                    pour les décors et les images ne va pas se démentir dans les Discours des
                        Champs faëz.
 Dans les décennies qui précèdent, une brigade
                    d’architectes italiens a imposé son influence ou même visité la France, l’étude
                    et l’édition de Vitruve se sont répandues, et Lyon est aux avant-postes de ce
                    mouvement : Philibert de l’Orme y a construit la maison d’Antoine Bullioud
                    et aux portes de la ville où Serlio a pour un temps suivi le cardinal d’Este
                    s’élèvent les villas des familles italiennes. L’omniprésence de
                    l’architecture – dont Taillemont maîtrise visiblement le vocabulaire
                        technique – n’est donc pas une surprise. Sa valeur, toutefois,
                    est plus qu’ornementale ; la référence au palais d’Apolidon, dans
                        Amadis
, ou à la tradition en matière de locus
                        amoenus
, l’emprunt au Poliphile
 de la fontaine des trois
                    Grâces, sont un signe : la seule pratique de l’exercice de
                    style que constitue la description architecturale situe d’emblée l’œuvre dans
                    une lignée esthétique. Plus essentielle encore est la signification
                    symbolique de ces décors, porteurs d’un sens caché et proposé au
                        déchiffrement, comme en témoigne la malheureuse expérience de
                    Thélème dans l’un des trois labyrinthes (pp. 209-210). Il faut cependant
                    remarquer que le début des Discours des Champs faëz
 oppose aux
                    « chambres chaudes et serrées » les « places et rues
                    fresches » (p. 64), puis à la ville, les champs : ces lieux enchantés
                    sont en effet des jardins, et la libération de la ville et du monde s’effectue
                    par une retraite, mais à l’air libre.
                    C’est pourquoi nous en saurons si peu sur le palais d’Eumathe : l’architecture des
                        Discours des Champs faëz
 est faite de décors, et l’art des
                    jardins l’emporte sur celui des bâtiments. Si ces jardins conservent, à la
                    française, une dimension utilitaire par le voisinage d’arbres fruitiers et d’une
                    garenne giboyeuse, ils sont centrés autour des sculptures qu’ils servent en
                    quelque sorte à mettre en scène, suivant la tendance italienne ;
                    mais Taillemont ne suit pas aveuglément les modèles en vogue : il n’y a pas
                    de grotte, par exemple, pas de terrasse, et le plan de ces jardins,
                    volontairement énigmatique, semble très original66
.

      Les couleurs contribuent à l’harmonie de ces journées printanières ;
                    Taillemont nous invite à imaginer ce décor, quand les arbres fruitiers étaient
                    en pleine vigueur dans les monts du Lyonnais. C’est un peintre qui parle :
                    « la diversité des fruits pendans au dedans [des tonnelles] representoyent
                    aux yeux, par la varieté de leurs couleurs, une infinité de choses, et tellement
                    esblouissoyent, en le regardant, le sens et la veue, qu’on oublioit toute chose,
                    et presque soy-mesme » (p. 80). Inspiré une fois encore par le Songe
                        de Poliphile
, Taillemont lui a emprunté ses couleurs et sa
                    végétation, et ajoute aux « griotiers, cerisiers, framboiziers », les
                    « orangers, grenadiers, citronniers ». Le code allégorique des couleurs est en revanche peu
                    exploité, si l’on excepte le noir de la constance.

      Descriptions architecturales et usage des couleurs traduisent un goût pour les
                        images, plus largement encore pour
                        les effets visuels : le
                    monde imaginaire des Discours des Champs faëz
 s’enrichit de
                    proverbes animaliers, de saynètes, de songes et
                    de visions. Les années 1550 marquent, spécialement à Lyon, le premier apogée des
                        emblèmes et l’écho en est bien sensible ici :
                    nous en avons reconnu ou soupçonné un grand nombre au cours de notre
                    lecture.

      *

      L’anecdote des Discours des Champs faëz
 est des plus simples :
                    l’arrivée du printemps et une apparition de Minerve incitent le jeune
                    gentilhomme Philaste, accompagné de Thélème et Thimoé, à rejoindre à la campagne
                    ses amies Eumathe, Carite et Cyprine, pour défendre la cause de l’Amour et des
                    Dames. Chaque moitié du livre contient un de ces deux discours, la première
                    couvrant deux journées, la seconde une seule. Leurs discours achevés, puis
                    illustrés chacun par une histoire, les devisants se séparent sans délai.
                    L’ensemble repose sur un parallélisme assez évident : Eumathe raconte l’histoire qui
                    justifie les propos de Philaste, et réciproquement, le centre du texte étant
                    occupé par le poème philosophique du « dialogue de l’Ame et de
                    l’Amant ».

      Mais Taillemont a compliqué à l’extrême. Une partie considérable de l’œuvre est
                    occupée par ce qui allait de soi dans ce genre : la mise en place du
                    groupe, la régulation des rapports entre ses membres, le choix des thèmes de
                    débat donnent lieu à de longues négociations ; le locus
                        amoenus
 et les « esbats » de la compagnie sont très longuement
                    décrits ; les discours et les histoires encadrées sont plusieurs fois
                    ajournés par de multiples incidents. La triade devis-discours-récits dissimule
                    une multiplicité de récits, qui s’emboîtent les uns dans les autres, et
                    l’intrigue principale en contient elle-même un bon nombre (l’épisode de
                    l’oiseau, la mésaventure de Thélème dans le labyrinthe, la vision du sein
                    d’Eumathe, le songe de la seconde journée, le récit du « service » de
                    Philaste). L.’identification de Philaste et du narrateur produit une confusion
                    supplémentaire dans l’énonciation. Il n’est pas jusqu’à l’origine des événements
                    qui n’échappe aux lois du genre : leur point de départ est un irrésistible
                    appel intérieur (un « merveilleux desir »), doublé d’une mission
                    surnaturelle. Mais, si nous disons le « genre », à quoi
                    pensons-nous ? Car Taillemont, en insérant dans ce cadre de dialogue deux...
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